

[image: Couverture du livre Les sœurs d’Hippocrate de Jean-Noël Fabiani-Salmon]



Les sœurs d’Hippocrate




Ouvrage publié sous la direction éditoriale de Jean-Baptiste Bourrat

 

© Les Arènes, Paris, 2023

Tous droits réservés pour tous pays.

 

Les Arènes,

17-19, rue Visconti, 75006 Paris

Tél. : 01 42 17 47 80

 

Pour découvrir nos nouveautés, rendez-vous sur notre site arenes.fr.

Retrouvez les vidéos inspirées de nos livres sur la chaîne YouTube

« Les Arènes du Savoir ». Et suivez-nous sur les réseaux sociaux !


[image: Image]
[image: Image]
[image: Image]
[image: Image]
[image: Image]







Jean-Noël Fabiani-Salmon

Les sœurs d’Hippocrate

Ces femmes qui ont fait
l’histoire de la médecine

Avec des illustrations 
de LAETITIA CORYN

Les Arènes






À Jane

 

À Emmanuelle Florens et Léonora 
du Puy-Montbrun, cardiologue et chirurgien 
du service de chirurgie cardiaque 
de l’Hôpital européen Georges-Pompidou

 




Avant-propos

Si l’on cherche les femmes qui ont laissé leur nom dans l’histoire de la médecine, le compte peut sembler vite fait : les doigts de deux mains suffisent presque ! Pourtant, une recherche plus approfondie montre que les femmes ont toujours pratiqué la médecine. Qu’en revanche leur souvenir ait été minimisé, voire oublié de façon volontaire ou non, ne fait pas de doute.

L’étude des sépultures féminines préhistoriques conduit les spécialistes à penser que des femmes ont joué un rôle prédominant dans les domaines du soin et de la guérison dès le Paléolithique. La guérisseuse-ritualiste serait alors le premier personnage hors du commun à émerger dans ces sociétés anciennes. Son activité de cueilleuse l’a évidemment confrontée au pouvoir bénéfique et maléfique des plantes qu’elle peut utiliser pour soigner les autres membres du clan. On a ainsi retrouvé contre des squelettes féminins des sacs de peau de loutre (imperméable) où des alvéoles avaient été pratiquées, contenant encore des graines ou des plantes à vertus médicinales. Quant à l’action de ces femmes-médecine dans le déroulement des grossesses et des accouchements, on peut raisonnablement l’imaginer.

Mais à côté de cette médecine empirique, fondée sur l’expérience, le rôle du « magique » reste prédominant durant la préhistoire, et la capacité des chamanes, masculins et féminins, à entrer en contact avec les forces surnaturelles leur confère un pouvoir considérable aux yeux des autres. C’est l’utilisation de ce pouvoir que les hommes vont chercher à accaparer. Dès le Néolithique et la constitution de sociétés sédentarisées, les prêtres des différentes religions deviennent les intercesseurs des dieux qu’on venait d’inventer et s’imposent comme les grands guérisseurs inspirés par les forces célestes.

Dans le monde réel, toutefois, les femmes restent celles qui prodiguent les soins aux populations souvent les plus pauvres, car les riches peuvent faire appel aux médecins investis des différentes formes du pouvoir. Bien entendu, l’obstétrique, la gynécologie et même la pédiatrie seront les premières spécialités pratiquées par des femmes, comme si les hommes leur accordaient ces exceptions par la force du sexe.

 

Une fois de plus, l’histoire de la médecine se calque sur l’Histoire avec un grand H. Les femmes affrontent en médecine les mêmes obstacles que ceux imposés par la société. Madeleine Brès devient docteur en médecine et prête le serment d’Hippocrate en 1875. C’est la première Française à devenir médecin. Mais dans un domaine comparable, celui du droit, Sonia Balachowsky-Petit et Jeanne Chauvin ne sont acceptées au barreau et ne prêtent serment qu’en décembre 1900. Ce sont les premières avocates en France. N’oublions pas non plus qu’il faudra attendre le 21 avril 1944 pour que le général de Gaulle octroie par ordonnance, dans le cadre du gouvernement provisoire d’Alger, le droit de vote aux Françaises. Un siècle s’est écoulé depuis 1848, instauration du suffrage universel masculin. Plus proche encore : en matière d’indépendance financière, ce n’est que le 13 juillet 1965 que le Parlement vote une loi autorisant les femmes à ouvrir un compte bancaire en leur nom et à travailler sans le consentement de leur mari.

Les femmes se sont imposées en médecine envers et contre les hommes qui détiennent le pouvoir, comme elles se sont imposées finalement dans la vie publique en général. Il fallait de la détermination et du courage, et le soutien des mouvements féministes, pour faire face aux tracasseries administratives, au mépris, et aux injustices. Au début des années 1980, l’historienne des sciences Margaret Rossiter propose ainsi une nouvelle théorie : l’effet Matilda1, pour décrire la captation par les hommes des travaux des femmes de science et démontrer que la domination masculine a eu pour autre effet pervers de masquer depuis toujours la voix des femmes et leur talent. Rien n’est pire que le silence et le dédain.

Le but de ce livre est de reconstituer, malgré des données tronquées et partielles, l’aventure de ces femmes qui ont laissé dans l’histoire la trace lumineuse des comètes qu’elles représentent, au nom de toutes leurs sœurs oubliées ou enfouies dans les ombres du temps.



1. Margaret Rossiter, « The Matilda Effect in Science », Social Studies of Science, vol. 23, 1993, p. 325-341.










[image: ]


Une femme nue 
sur les murs de la Faculté

J’étais étudiant en médecine et faisais le pied de grue sur le trottoir de la Faculté, qu’on appelait encore la Nouvelle Faculté, rue des Saints-Pères. J’attendais l’ouverture des portes de bronze pour me présenter à un des multiples examens qui émaillaient le parcours des carabins telle une inépuisable course de haies. C’est alors que mon regard fut accroché par un des médaillons qui ornaient la façade de l’imposant bâtiment. On y voyait, sculptée en ronde-bosse, une femme totalement nue, retenant son vêtement de la main gauche, impassible, alors qu’elle subissait les commentaires de deux hommes assez méprisants, discutant sans doute de ses charmes sans aucune aménité. Le médaillon portait une légende : Agnodice, femme médecin devant l’aréopage…

Qui était cette Agnodice dévoilant ses charmes aux magistrats ? Pourquoi comparaissait-elle devant l’aréopage d’Athènes2 ? Pourquoi le médaillon la qualifiait-il de femme médecin, alors que l’art médical était réservé aux hommes pendant l’Antiquité ? Que racontait cette histoire, ainsi étalée sous mes yeux ?

C’est ainsi que je fis la connaissance d’Agnodice d’Athènes.

 

Agnodice était une fille de la haute société athénienne. Elle vécut une enfance heureuse, malgré une époque troublée. En effet, depuis la mort d’Alexandre le Grand en 323 avant notre ère, ses généraux se battaient pour le partage de l’empire. Ptolémée Sôter, à la fois stratège et prudent comme à l’habitude, s’était taillé la part du lion en montant sur le trône de sa satrapie : l’Égypte. Ami d’enfance du conquérant, ce fils du roi Lagos l’avait accompagné pendant toute la conquête et, après sa mort, il avait tenu à poursuivre le chemin intellectuel de celui qui avait toujours été l’élève d’Aristote3, en valorisant la ville qu’il avait fondée : Alexandrie. À Athènes, les choses s’étaient moins bien passées. La mort du roi avait semblé aux citoyens de la ville la bonne occasion pour retrouver leur indépendance, perdue depuis la domination macédonienne. Mais ces ambitions avaient été écrasées, si bien qu’Athènes perdait dans cette guerre sa démocratie, sa flotte, son armée et tout espoir de jouer le moindre rôle politique dans l’histoire4.

 

Mais ce n’était pas la politique qui préoccupait Agnodice : son rêve était de devenir médecin… Drôle de rêve pour une fille d’Athènes. Dans cette société de citoyens mâles, étudier était interdit à la gent féminine et aux esclaves. Une femme ne pouvait donc pas devenir disciple d’Asclépios, privilège réservé aux hommes. Le divin Hippocrate (mort soixante-dix ans plus tôt, en 377 avant notre ère) avait bien répété que les femmes ne devaient s’occuper que des accouchements et que seule la maïeutique restait leur domaine de prédilection. Mais telle n’était pas l’opinion d’Agnodice : elle voulait être médecin et allait s’en donner les moyens.

Elle avait fait part de son projet à son père, citoyen respecté de la ville, qui adorait sa fille. Tout lui plaisait en elle : sa beauté, son humour pétillant, son sens de la repartie et surtout sa farouche détermination en toutes choses. Il pensait parfois sans le lui dire : « Elle est le fils que je n’ai pas pu avoir ! »

– Père, puisque seuls les garçons peuvent faire des études, je me déguiserai en garçon.

C’était dit sur un ton qui ne souffrait pas la discussion. Son père ne discuta d’ailleurs pas ; ces mots réalisaient trop ses désirs inconscients, ce qu’Agnodice, fine mouche, avait depuis longtemps perçu.

D’abord, elle se coupa les cheveux, et le fit sans regret, n’accordant pas un regard au tas de boucles blondes qui s’étalait au pied de son esclave favorite, qui, elle, pleurait, les ciseaux à la main. Une écharpe de lin eut tôt fait d’écraser sa poitrine, et son chiton5 fut raccourci aux genoux comme le portaient les garçons de son âge. Enfin, elle assujettit sa ceinture de façon à obtenir un bouffant un peu exubérant qui éloignait le tissu de son corps et ne permettait pas de deviner ses formes.
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Agnodice était devenue un garçon, un charmant jeune homme aux traits un peu trop fins peut-être, mais, dans la Grèce antique, ce détail était plutôt bien porté.

– Tu ne pourras pas faire tes études à Athènes, nous sommes trop connus, lui dit son père. Mais j’ai pris contact avec le meilleur médecin de notre temps. Il enseigne à Alexandrie, en Égypte, et se nomme Hérophile de Chalcédoine. Le coursier vient de m’apporter sa réponse : il attend de pied ferme mon fils Miltiade pour l’instruire, s’il l’en juge digne.

– Miltiade le sera, lui répondit sa fille, le front buté, et il ne te décevra pas non plus.

 

La ville d’Alexandrie était devenue comme le phare qui dominait son port, la lumière culturelle de son époque. Le roi Ptolémée, dans la droite ligne de son prédécesseur, le grand Alexandre, avait créé un nouveau Mouseîon (Musée) et une bibliothèque, et réuni dans sa ville les plus grands savants de son temps, dont il comptait bien favoriser le génie6. Parmi eux, il y avait Hérophile, dont la mission était d’animer l’école de médecine. Il s’y était employé avec ardeur : grâce aux facilités offertes par le Mouseîon, il avait notamment entrepris de disséquer des cadavres humains, malgré l’interdit absolu qui frappait cette pratique dans les sociétés antiques. On racontait même qu’il avait obtenu du roi des condamnés à mort pour effectuer des vivisections, tant il était important de vérifier que l’anatomie des vivants était semblable à celle des morts…
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Agnodice/Miltiade suivit avec enthousiasme l’enseignement de ce maître prestigieux qui créait réellement une école de médecine. Elle se passionna pour l’enseignement de la gynécologie et de l’obstétrique, qu’Hérophile avait résumé dans son Livre des sages-femmes. On racontait même qu’il avait été capable d’accoucher des quintuplés, ce qui à Alexandrie était inédit. Quelques années plus tard, Miltiade était brillamment reçu premier à l’examen de médecine de l’école d’Alexandrie.

Retour à Athènes

La loi d’Athènes, nous l’avons dit, interdisait aux femmes et aux esclaves de pratiquer la gynécologie. Les accouchements eux-mêmes étaient pourtant souvent pratiqués par des sages-femmes sans réelles connaissances, ce qui provoquait des catastrophes au moindre souci. Mais pour tout dire, les médecins n’avaient pas meilleure presse ; on avait vu plus d’une Athénienne préférer la mort à la nécessité de recourir à leurs services.
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Ce fut donc à l’art des accouchements et au traitement des maladies des femmes qu’Agnodice se consacra dès son retour. Les femmes faisaient confiance à ce jeune et beau médecin, formé par le meilleur des maîtres, qui savait leur parler, les comprendre et dont le talent n’avait d’égal que la modestie. À certaines, elle révélait son secret, son véritable sexe, dans un partage total de confiance. La réputation de Miltiade dépassa bientôt les murs de la ville pour attirer les patientes de tout le Péloponnèse.

Tant et si bien que des confrères jaloux (ça existait déjà à Athènes !) se chargèrent de monter une cabale pour détruire ce jeune et brillant jeune homme qui devenait gênant en leur faisant trop d’ombre. Ils saisirent l’Aréopage, c’est-à-dire le tribunal suprême d’Athènes, et accusèrent Miltiade de profiter de son métier pour séduire et corrompre les femmes mariées qui s’abandonnaient trop facilement à ses soins et à ses pratiques. On reprochait même à certaines d’avoir feint une maladie pour appeler le médecin à leur chevet et l’attirer ainsi à leur domicile. L’accusation était grave et les sanctions encourues étaient des plus sévères, pouvant aller jusqu’à la peine de mort.

 

Ce fut ainsi qu’un soir, à la nuit tombante, Agnodice dut comparaître devant les archontes7 de l’Aréopage, qui lui signifièrent la gravité des accusations portées contre elle. Elle n’avait plus qu’une issue pour faire taire ces soupçons indignes. Lentement, comme se dénude une effeuilleuse, elle laissa tomber à ses pieds son manteau et dégrafa son chiton. Elle apparut alors, magnifique dans son plus simple appareil, provoquant quelques murmures à la fois réprobateurs et admiratifs dans les rangs des magistrats.

Il devenait évident que l’accusation tombait avec les vêtements d’Agnodice. Mais les ennuis ne s’envolaient pas pour autant. D’accord, elle était bien une femme et n’avait donc pas séduit les épouses des citoyens, mais en tant que telle, elle avait bravé un interdit tout aussi formel, et méritait une lourde sanction, puisqu’une femme ne pouvait pas être médecin à Athènes. Les archontes de l’Aréopage voulurent un châtiment exemplaire pour ôter toute envie aux filles de suivre son exemple, et évidemment ils lui interdirent en plus de pratiquer la médecine.

C’était compter sans les Athéniennes !

Toutes les femmes qu’Agnodice avait soignées, d’autres qui attendaient de l’être et d’autres enfin par solidarité féminine s’étaient donné le mot pour se retrouver sur l’Agora, où se réunissaient les citoyens.

– Vous, les hommes, n’êtes pas des conjoints, mais des ennemis, puisque vous condamnez celle qui nous a apporté les soins et la santé, clamait l’épouse d’un archonte.

– Rendez-nous Agnodice, reprenaient les autres en chœur !

C’était ce qu’on pourrait appeler une « manif » des femmes d’Athènes. Les hommes, éberlués et pour tout dire ébranlés par une telle unanimité, se regardaient entre eux, sans doute inquiets des suites domestiques, donc personnelles, qu’allait entraîner la décision de l’Aréopage.

Dès le lendemain, les archontes revenaient sur leur décision et rétablissaient Agnodice dans ses droits et dans son métier de médecin. Ce que la loi d’Athènes refusait fut obtenu par les femmes. D’ailleurs, un an plus tard, le Conseil votait la loi qui permettait aux jeunes filles d’étudier la médecine…

Et tout ceci s’est passé il y a vingt-trois siècles !
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2. Assemblée du pouvoir judiciaire à Athènes. Elle siégeait la nuit sur une colline dominant l’Agora.



3. L’éducation d’Alexandre avait été très soignée et son précepteur particulier avait été Aristote, sans doute un des plus importants philosophes et médecins de l’Antiquité.



4. La ville dut accepter une garnison macédonienne au Pirée et la modification de son régime démocratique, qui devint censitaire, divisant par deux le corps électoral. S’ensuivit une période de troubles et de guerre civile, qui vraisemblablement baigna l’enfance d’Agnodice.



5. Le chiton (prononcer « kiton ») était la base des vêtements de la Grèce antique. C’était une tunique formée à partir d’une pièce de lin rectangulaire pliée en deux dans le sens de la longueur. Ses bords étaient réunis par une couture pour former une sorte de tube. Il était ensuite fixé sur chacune des épaules par des agrafes. Une ceinture serrée à la taille permettait de raccourcir la longueur en faisant blouser le tissu. L’excédent retombant sur la ceinture était appelé koplos.



6. Le Mouseîon, ou temple des Muses (qui a donné le mot musée), devint un des centres culturels les plus importants de l’Antiquité. Il copiait le Mouseîon d’Athènes, situé sur le mont Hélicon. Quant à la bibliothèque, elle fut remarquablement gérée et contint jusqu’à 700 000 volumes qui rassemblaient tout le savoir de l’Antiquité.



7. Les archontes étaient les magistrats qui dirigeaient la cité et dont la charge était progressivement devenue renouvelable avec l’avènement de la démocratie.










[image: ]


Au bain, Marie !

C’est ma grand-mère qui m’a appris les quelques rudiments de cuisine que je connais. Ce jour-là (j’ai 12 ans), elle me montre comment faire des crèmes au caramel.

– Pour cela, il te faut deux récipients, le premier est la casserole que tu mets sur le feu et qui contient un peu d’eau. Le deuxième est le moule qui contient tes œufs battus avec le sucre et le lait, il doit reposer dans l’eau mais sans contact direct avec le feu, ce qui permet la montée en température en douceur, par l’eau. Ce montage s’appelle un bain-marie.

– Un bain-marie ?

– Oui, cela s’appelle comme ça.

Ma grand-mère sourit.

– Ce devait être une cuisinière… mais une cuisinière éclairée !

Bien des années après et bien des crèmes caramel plus tard, j’ai enfin découvert qui était la Marie du bain-marie. Ma grand-mère avait raison, elle était un genre de cuisinière, mais un genre très spécial…

L’alchimie

Au IIe siècle à Alexandrie naît un nouveau courant religieux qui agite l’Église naissante : le gnosticisme. Valentinius prêche que le Nouveau Testament est incomplet et qu’il existerait une connaissance secrète permettant d’assurer le salut des Hommes et de leur donner la vie éternelle. Le concept central de la pensée gnostique est qu’il demeure, enfouie au sein de nos êtres, une étincelle de notre divinité originelle que seule une connaissance secrète permet de faire progresser. Il faut donc dépasser la condition humaine et faire de l’immortalité le but suprême à atteindre.

Mais l’ascèse et la prière, si elles sont nécessaires, ne peuvent suffire ; il faut à l’évidence s’attaquer à la matière pour la contraindre à livrer ses secrets. Toujours à Alexandrie, un siècle plus tard, Zosime de Panopolis propose de libérer l’âme humaine (sacrée) de son corps (dégénéré) par la science expérimentale. C’est la naissance de l’alchimie qui cherche à extraire l’esprit de la matière8. Les buts de cette science sont d’une part la recherche de l’élixir de vie et de la médecine universelle, et de l’autre celle de la pierre philosophale qui permet de transformer le métal le plus vil en or, tout en cherchant dans ce « grand œuvre » la transformation de l’alchimiste lui-même, la transmutation de son âme9.

Mais si Zosime apparaît comme le plus grand alchimiste de son temps et s’impose comme une référence au cours des siècles, il n’est pas le premier à s’intéresser à la matière. Il fait au contraire référence avec beaucoup de respect aux grands précurseurs et surtout à une femme mystérieuse qu’il nomme Marie, Marie la Juive.

 

De la vie de cette Marie on ne sait rien ou presque, mais tous les textes qui évoquent l’alchimie font référence à son œuvre, même Arnaud de Villeneuve, qui enseigne la médecine à Montpellier au XIVe siècle, ou le grand Marcelin Berthelot, précurseur de la théorie atomique au XIXe siècle10, parlent de Marie.

Cette Marie la mystérieuse a donc vécu au IIe ou IIIe siècle, vraisemblablement en Égypte (on la surnomme aussi la Copte11) en pleine période hellénistique. Elle est persuadée que la matière, malgré sa diversité, ne fait qu’un et que dans ses secrets siègent la santé et l’avenir des Hommes. Cette matière, il faut la dominer pour la comprendre et la torturer pour qu’elle parle ou qu’elle change sa nature.

Quand on pénètre dans l’ombre de la caverne de Marie la Juive, le regard ne peut qu’être happé par le brasier rougeoyant de l’immense cheminée. Un énorme soufflet animé par un jeu de poulies avive les flammes. Marie, drapée dans ses voiles, les mains protégées par ses mitaines, s’agite au milieu d’un bric-à-brac d’appareils improbables : d’énormes cornues de cuivre, des alambics de verre dépoli, sa kérotakis solidement fermée où elle expose ses métaux aux vapeurs toxiques de soufre, et son vase qu’elle nomme le tribikos, alambic en cuivre disposant de trois vases récepteurs. Et puis, soutenu par un autre feu, il y a son fourneau, un four énorme où elle peut faire entrer des récipients gigantesques. Il y a aussi de nombreux mortiers avec leurs pilons pour écraser les pierres et les minerais.





[image: ]



Marie a entrepris ce qu’elle nomme déjà son grand œuvre, pour séparer dans toutes les substances le soma (le corps) et le pneuma (l’esprit). Son opération alchimique consiste donc à séparer l’esprit du corps par le feu, notamment grâce à la distillation et la sublimation. Il faut ensuite recombiner les esprits avec une substance de base (nommée l’eau divine, c’est-à-dire le mercure) afin d’obtenir l’or et l’argent, les métaux nobles par excellence qui ne s’altèrent pas au contact de l’air et de l’eau. 

 

Avec un courage et une force sans pareils, elle s’active du matin au soir, charriant, pilant, cuisant, mélangeant… À l’extérieur du laboratoire, sur le chemin, les passants les moins informés pensent qu’il s’agit de l’atelier d’un maréchal-ferrant, mais ceux qui connaissent Marie ne restent pas longtemps à jouer les badauds, ils fuient le contact avec celle qu’ils nomment la savante, la prophétesse ou la sorcière. Pourtant, certains, plus hardis, sont déjà venus consulter Marie pour lui raconter leurs misères. On ne comprend pas toujours ce qu’elle dit, mais elle est une femme savante qui sait lire et qui écrit. Elle donne souvent des boissons qui guérissent des maux les plus variés ou simplement une pierre inconnue qu’il faut garder contre soi pour se protéger des forces du mal.

Ce que dit Marie

Marie pense que le chiffre 4 exprime l’univers dans son ensemble. Elle lance à ses apprentis qui ne comprennent pas, mais se gardent de poser plus de questions : « Un devient deux, deux devient trois, et du troisième vient le premier comme le quatrième. »
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Par ces mots obscurs, Marie veut dire que le monde se définit par les quatre points cardinaux, la santé par les quatre humeurs d’Hippocrate (bile jaune, bile noire, lymphe et sang) et la matière par l’organisation du feu (chaud et sec), de la terre (sèche et froide), de l’eau (froide et humide) et de l’air (humide et chaud).

Mais elle sait bien que les métaux qu’elle travaille ne sont pas semblables. Il y a les purs et imparfaits comme l’étain, les impurs et imparfaits comme le plomb ou le cuivre, et surtout les purs et parfaits, ceux que rien ne corrompt, comme l’argent et l’or. Tous ces métaux vivent et se transmutent, car ils évoluent ou régressent.

Mais, selon Marie, l’alchimie est comme la reproduction sexuelle, avec des pierres et des métaux qui sont masculins ou féminins. Et si l’oxydation du cuivre ou du fer qu’elle constate était le fruit d’un acte sexuel, premier pas vers le processus qui transforme les métaux de base en or ?

« Rejoignez le mâle et la femelle, et vous trouverez ce qui est recherché. » Toujours obscures, les phrases de Marie, que Zosime cite sans vraiment tenter d’explication. Devant cet hermétisme, on comprend mieux pourquoi les autres alchimistes n’hésitent pas à la nommer Marie la Prophétesse ou Marie la Divine et à considérer ses écrits comme parole biblique. D’ailleurs, le grand Zosime se retranche derrière le discours de celle qu’il respecte profondément, lorsqu’il ose aborder le sujet majeur de la pierre philosophale : « Nous avons même un discours de la très sage Marie sur la pierre philosophale. Il y a deux procédés pour jaunir (teindre en or) et deux pour blanchir (teindre en argent), par la dissolution et par la coction (cuisson). » Il ajoute, citant toujours Marie : « Si tu ne dépouilles les corps de l’état corporel (c’est-à-dire si tu n’enlèves pas aux métaux l’état métallique), tu n’avanceras pas. »
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Les pierres aussi sont féminines ou masculines. Elles s’établissent entre les plus amorphes et les plus construites. Marie adore la complexité des cristaux, leurs couleurs et leurs reflets, ces pierres qui peuvent entrer en résonance avec la pensée de l’homme et de la femme. Ces pierres qui masquent jalousement leurs secrets, comme les merveilles des géodes, ou celles qui contiennent le secret des métaux en leur sein. Que faire sinon les piler, les diluer, les cuire pour en tirer toutes les richesses ?

Ce que fait Marie

Sur le chemin de la pierre philosophale et de l’élixir d’immortalité, Marie multiplie ses expériences. Elle pense qu’à travers la transformation de la matière elle peut atteindre la sagesse au-delà des limites humaines et créer de grandes œuvres qui se transmuteront plus près de la divinité par la pierre philosophale et l’élixir de vie. Elle sait que c’est un long travail où les cuissons doivent intervenir de façon subtile. Elle invente un revêtement de sulfure noir (le noir de Marie) qu’elle produit en utilisant son appareil à kérotakis. Elle s’attache aussi à de nombreuses opérations qui seront ensuite la base de l’alchimie comme la leucose (blanchissement) ou la xanthose (jaunissement). La première est obtenue par le broyage, la seconde par la calcination.

Et puis il y a les manœuvres qui doivent s’effectuer par une cuisson douce où l’on fait baigner le récipient dans un plat plus large qui contient de l’eau bouillante. Le bain-marie utilise la chaleur de l’eau dans un récipient environnant pour maintenir une température constante, quelque chose comme une double chaudière.

Mais attention, le chemin n’est pas sans danger ! Marie menace : « Ne prends pas la pierre dans tes mains, c’est le remède igné, il est mortel. Ne le touche pas de tes mains si tu n’es pas de la race d’Abraham, si tu n’es pas de notre race. »

La descendance de Marie

Marie la Juive et même son alchimie semblent bien loin de nous. Mais leurs idéaux et leurs buts sont toujours des nôtres. Leurs adeptes se nomment maintenant les transhumanistes. Ils ne sont plus à Alexandrie, qui dominait la pensée humaine au début de cette ère, mais ils tiennent et dirigent le monde du côté de la Silicon Valley12. L’idée de Google, par exemple, est d’investir des milliards de dollars dans des sociétés, créées ou rachetées, qui combattent ouvertement la maladie, la vieillesse et la mort, et donc de continuer la recherche de l’élixir d’immortalité. L’argument le plus logique pour justifier cette politique est de considérer la médecine comme une science de l’information dont les données accumulées et gérées par l’intelligence artificielle vont permettre d’accélérer les recherches sur le cancer et la sénescence, et donc de faire reculer la mort. Mais soyons clairs, s’il est logique que le numéro un mondial de la production de « datas » participe aux avancées de l’information médicale, son but n’est absolument pas de s’en contenter.

Ainsi, des techniques déjà connues qui ne demandent qu’à améliorer les possibilités de la médecine vont naturellement s’agréger à cette ambition, comme les nanotechnologies, qui permettent la manipulation de structures de la taille d’un atome, et les biotechnologies, c’est-à-dire les modifications que l’on peut apporter aux êtres vivants par génie génétique… ou même en créant une forme de vie artificielle comme l’a fait Craig Venter. L’équipe de ce chercheur et homme d’affaires américain a en effet modélisé un chromosome par informatique puis l’a synthétisé en éprouvette avant de l’introduire dans une bactérie préalablement débarrassée de son propre ADN. Cet être hybride qui répond au doux nom de Mycoplasma mycoides JCVI-syn1.0 a montré qu’il était bien vivant et qu’il se reproduisait parfaitement13.

Dans l’esprit de ses créateurs, ce type de bactérie est un progrès au service de l’humanité, car il permettrait d’éliminer les déchets, de rendre les eaux usées potables, de fabriquer des carburants, ou de réparer des cellules cancéreuses… Mais ne nous y trompons pas ; cette formidable découverte affirme autre chose : il existe dorénavant deux lignées d’êtres vivants sur terre, celle née de la sélection naturelle darwinienne et l’autre créée par un des résultats de la première, l’homme. D’ailleurs, l’objectif de Craig Venter est surtout d’améliorer l’humain en proposant aux clients de sa start-up, Human Longevity, de séquencer leur génome et de mettre en place des solutions contre les affections potentielles découvertes14.

Les transhumanistes modernes vont même plus loin. Leur but est non seulement d’améliorer l’homme et son « enveloppe » corporelle, mais aussi de décupler ses performances intellectuelles grâce à l’informatique en se basant sur cette constatation simple : les informations de nos neurones circulent à cent mètres par seconde quand celles d’un ordinateur vont à la vitesse de la lumière. Ray Kurzweil, un des grands papes du transhumanisme, veut depuis longtemps déjà relier nos cerveaux aux « clouds » grâce à des implants, considérant qu’il s’agirait là d’un premier pas vers l’immortalité15. D’ailleurs, Elon Musk (l’homme des voyages interplanétaires), tout en affirmant que l’intelligence artificielle est potentiellement plus dangereuse pour l’homme que l’arme nucléaire, manifeste aussi sa pulsion transhumaniste lorsqu’il crée Neuralink, dont le but est d’implanter dans le cerveau des fils extrêmement fins (véritable dentelle cérébrale de 0,004 mm de diamètre) qui permettront une communication directe avec les ordinateurs.

Qu’on le perçoive ou non, les maîtres des GAFAM16 ne font que s’inscrire dans la continuité d’un mouvement de pensée aussi vieux que le monde, aussi vieux que les phrases sibyllines de Marie. Leurs tentatives seront-elles plus fructueuses et Internet sera-t-il ce mouvement de convergence que Teilhard de Chardin17, chantre d’un transhumanisme chrétien, nomme la noosphère pour s’enrouler vers le point oméga, ultime évolution du destin de l’homme dans l’univers ? Il n’est pas sans intérêt de noter que nombre de transhumanistes actuels travaillent sur cette notion de point oméga sans avoir la moindre conscience qu’elle a été avancée par un prêtre jésuite découvreur du sinanthrope dans les années 1930.

 

Ma grand-mère avait raison, Marie était finalement une cuisinière éclairée. Et ses rêves sur la santé et même sur le sens du monde continuent de guider les Hommes.
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8. Bernard Joly, Histoire de l’alchimie, Paris, Vuibert-Adapt, 2013.



9. « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme », écrit plus tard cet initié de Rabelais. Phrase sibylline souvent interprétée à contresens, qui ne fait que préciser que si l’alchimiste ne parvient pas à acquérir la transformation personnelle que doit apporter le « grand œuvre » (la cum-science), il aura perdu son temps.



10. Marcellin Berthelot, Les Origines de l’alchimie, Sesto San Giovanni, Mimésis, coll.
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